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ÉLECTIONS MUNICIPALES A LYON. 

BtS
 d'un mois les élections municipales sont ter-
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 la France ; nous en avons constaté les 

nii'n^ *?nnus avons eu à enregistrer plus d'une défaite 

rfs»"
1
^ ^ministériels. Dans divers départements du 

" légitimiste a eu quelques succès , mais dans 

U'd'il* 1*"' des villes, dans tous les foyers de la civili-

Ijal^'^noinioua nommé des hommes amis du progrés 
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 Lut où l'on comprendra qu'un conseil muni-

iti'{'e. libérer , éclairer , contrôler les actes adminis-

t lie cette mission ne, peut être bien remplie que 
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i n'aient rien à attendre ni à craindre du 
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e
 narti patriote a donc dû se féliciter de son in-
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ter sous un

 double rapport ; 
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j""°p ôart lesintérètsdes localités y gagneront, et, de 

*' hacun aura pu s'assurer facilement que les parli-

^l'Ltuquo sont en minorité dans notre pays: à Metz, 

■ oble à Strasbourg, à Clermont, à Arras et à Chàlon , 

^Tété complètement vaincus. ' 

t bon n°
s
 élections municipales ont ete ajournées , 

u"e la préfecture nous en ait fait connaître les motifs, 

'"avons néanmoins fait sur ce point quelques inter-

llalions- mais on a gardé le silence. On a prouvé cette 

h comme dans bien d'autres circonstances, quel-peu 

l'fàson fait tout à la fois et du corps électoral et de la 

Lse opposante : ce sont cependant deux des éléments es* 

tfDtiels de tout gouvernement représentatif; mais à Lyon 

Ijolorilé est toujours remplie de son importance : elle 

troiraitdéroger si elle se mettait en rapport par voie d'ex-

plications avec ses administrés; elle suit à merveille les 

'rrcroeiits de l'Empire ( t de la Restauration. Le temps vien-

dra sans doute où l'on ne se croira pas en droit de procéder 

valiérement; mais ce temps , il faut le bâter et faire 

la responsabilité du pouvoir ne soit pas une chimère ;. 

il faut amener l'époque où tous les actes judiciaires, ad-

giaistralifs, seront soumis à une libre discussion. 

Enfin M. le préfet, par arrêt en date du 18 juillet, 

de convoquer l'assemblée des électeurs municipaux 

jour lei août: les motifs qui ont retardé la convocation 

Milans doute cessé. 

Noire cité secondera-t-elle par ses efforts le mouve-

tgëtaéra) qui s'est fait remarquer dans toute la France ? 

• : ivensapporteront-ils, dans l'exercice de leurs droits, 

lnèle, l'activité que nous avons constatée à Metz, àStras-

^ et à Grenoble ? tenteront-ils de modifier la compo-

st» actuelle du conseil ? L'occasion est favorable, elle 

jjldécisive;car ils auront vingt-quatre membres à réélire, 

«tiers du conseil. Chose étrange ! nous n'y comptons 

•nil conseiller appartenant à l'opinion démocrati-

"pendant son importance est grande dans noire 

•«■«lé ; si les choses restaient en 1837 ce qu'elles sont 

<j P™is quelques années, c'est que les électeurs ne compren-

aient pas leurs devoirs. 

«insouciance serait fortement exploitée par nos ad-

M qui ne manqueraient pas de s'écrier: «Quelle est 

.'.'Molre mfiuence , hommes de la démocratie? où sont 
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 voyez, vous n'avez pas même pu 
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e conseil un seul

 candidat ! A nous donc, 
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ge, la direction des affaires de la localité ; à nous 

i aussi la popularité, car quatre mille électeurs nous ap-

puient de leurs votes. » 

C'est en vainque nous nous retrancherions sur l'indiffé-

rence qui s'est emparée des esprits; c'est en vain que nous 

présenterions le chiffre des citoyens lyonnais qui sont dé-

pourvus de tout droitélectoral :nous n'en serions pas moins 

placés sous le coup d'une défaite, d'autant plus regrettable, 

qu'elle serait le résultat ou de notre incurie , de notre peu 

d'union , ou enfin de notre abandon de nos droits poli-

tiques. 

Ne nous y trompons pas, le principe électif, quoique 

vicié, faussé, n'est pas moins le meilleur rempart qui nous 

reste contre l'arbitraire, c'est la voie la plus sûre que nous 

ayons à suivre pour faire marcher les idées populaires. 

Nous ne voulons pas donner aux élections mu-

nicipales une importance exagérée : nous ne les regar-

dons pas comme le camp dans lequel la démocratie doit 

se retrancher ; les attributions des conseils sont trop res-

treintes pour qu'on puisse se méprendre sur leur portée : 

néanmoins elles leur laissent une action qui peut avoir d'u-

tiles résultais. Que M. Jaubertait voulu, danssa fatuité, nous 

assigner les conseilsnmunicipaux pour refuge , qu'il ait dit 

qu'en donnant à un grand nombre de citoyens le droit de 

participer aux élections municipales, qu'on avait fait la part 

du feu à la démocratie , nous n'acceptous pas une part aussi 

mesquine , et nos prétentions sont plus élevées. N'en dé-

plaise à M. le comte Jaubert et à ses amis politiques, nous 

voulons qu'elle brise les entraves qui l'arrêtent à la porte 

de la chambre des députés ; nous aspirons, nous, à l'y faire 

pénétrer. C'est là .surtout qu'elle doit siéger, c'est là 

qu'elle doit faire entendre sa voix puissante et mo-

ralisatrice : il faudra bien qu'elle ait un jour ses députés 

pour confectionner les lois générales du pays, et qu'elle 

prenne dans la législature la place que lui assignent sa 

force intellectuelle et numérique , sa moralité et son cou-

rage ; bon gré mal gré , elle y arrivera. 

Nous croyons aussi qu'elle doit être avide de toutes les 

fonctions où il y a à rendre des services. Nous croyons 

qu'elle doit être partout agissante , parce que partout elle 

a des intérêts à défendre, et il importe que dans une 

ville comme Lyon le peuple travailleur ait ses délégués 

dans le conseil. Qu'ils y soient en minorité , qu'ils y éprou-

vent des embarras , des difficultés graves , c'est chose à 

laquelle nous devons nous attendre ; mais que de services 

aussi ils peuvent être appelés à rendre 1 Si notre conseil 

municipal avait été animé de l'esprit populaire , aurait-i! 

laissé terminer la session sans obtenir des chambres des 

moyens de travail pour nos ouvriers? Aurait-il, sans aucun 

avantage pour la ville , consenti à ratifier le traité de M. 

Martin pour l'éclairage au gaz par une compagnie an-

glaise ? 

L'aurait-il fait, s'il avait eu à lutter contre une minorité 

qui aurait démontré tout ce qu'il y a de honteux, et i'ex-

pression n'est pas trop forte, a alimenter par notre argent 

l'industrie étrangère? Si l'on ne voulait pas traiter avec 

la compagnie lyonnaise, ne fallait-il pas au moins s'adres-

ser à des compagnies de Taris. 

Nous avons besoin d'un conseil municipal qui aitdes mem-

bres aimés de la population qui puissent faire entendre 

des paroles de paix et de conciliation. Ces jours passés la 

ville de Grenoble était menacée de voir ses rues ensan-

glantées. Le préfet voulait employer la force pour dissiper 

des attroupements , M. le maire , accompagné des mem-

bres de son conseil, s'est jeté entre le préfet et la popula-

tion, et le sang n'a pas coulé. 

En 1834, si Lyon avait eu pour maire un homme popu-

laire, si ce maire fût resté à son poste, si le conseil muni-

cipal avait été la véritable représentation de la commune 

qui sait si la guerre civile n'eût pas été conjurée I Qui 

sait si à la voix d'hommes graves, connus pour leur zélé 

pour le bien public, les groupes ne se seraient pas dis-

sipés ! 

Notre cité a de graves intérêts qui tombent dans l'admi-

nistration du conseil municipal ; il faut donc qu'elle songe 

à la composer d'hommes dévoués au bien public, droits 

et consciencieux, qui aiment leur ville, qui aient le vif 

désir de la voir sagement administrée, qui vrillent à son 

bien-être, et fassent d'utiles efforts pour paralyser les souf-

frances qu'elle endure. Mais si les patriotes veulent avoir 

entrée dans le conseil, il ne faut pas qu'ils laissent arriver 

l'époque des élections sans avoir rien fait pour s'entendre; 

qu'ils se préparent à la lutte , qu'ils aient leurs candidats , 

qu'ils les annoncent hautement, qu'ils les soutiennent dî 

tout leur pouvoir. Il faut que, dans ces circonstances , ils 

discutent aussi le mérite de ceux qui leur seront opposés. 

Certes , nous ne désirons pas que le conseil municipal 

devienne une arène pour les partis ; nous ne voulons pas. 

que l'agitation y pénétre : ce n'est là ni notre vœu, ni notre 

pensée. Mais ce que nous croyons utile , c'est que son es-

prit ministériel, et purement ministériel, soit inodiGé ; 

c'est qu'il s'y rencontre des hommes qui contrôlent la 

mairie , qui discutent sérieusement le budget municipal, 

qui apportent la lumière dans les délibérations, qui arra-

chent enfin au huis-clos dans lequel on se complaît la plu-

part des actes importants du conseil. 

Nous demandons enfin une opposition calme , mais sé-

rieuse , active et rationnelle , qui éclaire sans entraver 

systématiquement la marche des affaires, et qui so't 

le précurseur d'une nouvelle ère pour notre municipalité. 

SLR LE TRAITÉ DE LA TAFNA. 

Il semble , en vérité , que nous soyons revenus à cette 

époque du moyen-âge où la scolastique avait fait surgir 

sur l'Europe embéguinôe des myriades d'ergoteurs plus 

subtils les uns que les autres, et pour lesquels les thèses 

les plus extravagantes étaient les thèses d.ï prédilection. 

En France, nous avons beaucoup d'esprit ; nous passons 

môme pour le peuple le plus spirituel de l'univers: c'est 

sans doute pour cela que nous sommes si facilement dupes. 

Au reste, rien ne fausse le jugement comme l'esprit et 

l'imagination ; et cela ne se voit que trop â la manière 

aussi hardie qu'impudemment brillante dont certains écri-

vains défendent les actes du ministère les moins défen-

dables. 

On a dit depuis bien long-temps qu'à force d'expédients 

on parviendrait à démontrer qu'il fait nuit en plein midi. 

Les publicisles salariés de certains journaux de la capitale, 

et principalement du Journal des Débals , en savent appa-

remment quelque chose. A entendre celte feuille, le traité 

de la ïafna est le plus beau traité du monde, et le général 

Bugeaud vient do se placer comme diplomate à la hauteur 

des Talieyrand, des Metternich , des Nesselrode! En effet, 

on ne saurait mieux faire que de le nommer maréchal de 

France. 11 y a plus : nous serons fort étonnés , après la dé-
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lui rendre justice si nos prévisions nous trompaient. Nous som-

mes même obligé d'attendre ce deuxième volume pour entrer, 

s'il y a lieu, dans le fond de ses idées. Il nous pardonnera si 

nous nous en tenons aujourd'hui à la forme, pour ainsi dire, de 

Fin el Renouvellement. 

M. Terson dit qu'il s'adresse au peuple. Eh bien! il a écrit 

des chapitres entiers que le peuple ne comprendra pas et qui 

seraient complètement oiseux pour lui, lors môme qu'il pour-

rait les comprendre. Nous voulons parler surtout d'une descrip-

tion fantastique de la formation des mondes et de l'histoire de 

leurs différentes époques, fœtale,minérale, végétale, animale et 

humanitaire. 

Nous ne nous serions jamais douté de trouver de pareilles 

questions dans des dialogues sur la politique , la morale et la 

religion , composés pour le peuple. Ceci serait du domaine des 

savants et des géologues. On y rencontre aussi de véritables 

traités de métaphysique tout-à-fait au-dessus de l'intelligence 

des lecteurs que recherche .M. Terson. On verra par le titre de 

quelques-unes de ses subdivisions que leur contenu est néces-

sairement trop abstrait et nullement compréhensible à la classe 

que l'auteur a en vue. Il traite successivement de l'espérance de 

I humanilé , de la vérité absolue el de la vérité relative , du plan 

providentiel humain , de la hiérarchie et de l'égalité humaine. 

II aborde ensuite les questions suivantes : Qu'est-ce que l'hom-

me? Pourquoi et dans quel but providentiel l'homme est-il sur 

la terre ? Quels sont en général les devoirs des hommes entr'eux ? 

Quant au chapitre relatif aux rapports de l'homme et de la 

femme , il ne contient que des banalités sur le mariage, lecon-

eubinageella prostitution. M. Terson n'indique aucune amélio-

ration , aucun remède. 
Nous pourrions faire des citations à l'appui de notre juge-

ment ; mais nous aimons mieux profiter de l'espace qui nous 

reste pour donner quelques conseils à l'auteur dont nous vou-

drions voir les facultés s'appliquer d'une manière plus profita-

ble aux travaux littéraires et philosophiques. 

Nous avons dit qu'une pensée digne d'éloge l*a porté à pren-

dre la plume , et, en effet , nous ne blâmons pas les idées qu'il 

a émises , car ce sont des idées de progrès. Si nous sommes 

sévère envers lui , ce n'est donc point par esprit d'hostilité , 

puisque nous sommes à peu près de son avis sur la manière 

dont il envisage les faits sociaux. Mais enfin, en les déduisant , 

il fallait de la méthode , delà lucidité et du naturel; il fallait 

se dégager de cette phraséologie saint-simonienna propre seu-

lement à embrouiller les questions , et qui a du périr avec le 

système où elle avait pris naissance. 

M. Terson n'a point prétendu faire du saint-simonisme. Il n'en 

prononce pas même le nom. Il devait donc, dans ses dialogues 

sur la politique , la morale et la religion, dire simplement sa 

pensée, selon l'expression de sa préface. Nous applaudirions com-

plètement à une œuvre sans prétention dans laquelle, seraient 

rappelés les droits et les devoirs des citoyens. La forme de pu-

blication mensuelle adoptée par M. Terson nous paraîtrait fort 

convenable. Qu'il réfléchisse à l'influence qu'il pourrait exercer 

en sortant de ces nuages dogmatiques et scientifiques d uis les-

quels il s'est aventuré. Que la suite de son travail réponde donc 

au but qu'il s'est proposé. Qu'il donne au peuple une instruc-

tion utile. Qu'il emploie un style clair et élégant dans sa sim-

plicité même. 

Le -peuple, dit M. Terson , ne cherche pas des phrases harmo-

nieusement cadencées, des périodes savamment arrondies, des 

tropcsetdes fleurs de rhétorique. Non, sans doute ; mais il veut 

qu'on lui présente des pensées dégagées aussi d'affectation et 

d'obscur mysticisme. 

Nous croyons que M. Terson s'est trompé en suivant la voie 

qu'il a prise; comme il emploie ses veilles pour servir le 

peuple , ceux qui pensent que ses veilles seraient mieux utili-

sées , doivent le lui dire dans son intérêt et dans celui du peuple. 

Telle a été l'unique intention de notre critique. 
A. RorssiLLAC. 

UNE GANACHE. 

C'était un bon et gai vieillard. Il s'était nommé Marius, Ca-

tilina, Coriolan, Cinciiin.itus, sous la république; Léonidas, 



monstration d\ipvtr-nùl de la nie des Pi ètres, si les chambres 

françaises ne votent pas à Abd-el-Kader une adresse de P1 

Temêrciments pouravoir daigné prendre Tlenicen, Médeah, 

la Tafna êt les cent lieues de littoral qui lui sont abandon-

nées.par le traité. 

L'émir nous a vraiment fait beaucoup trop d'honneur. t< 

Comment donc n'a-t-il pas reconnu la souveraineté de la u 

France en Afrique ! Et cette reconnaissance ne vaut-elle 

pas à elle seule d'immenses conquêtes, même au-delà des 

versants méridionaux de l'Atlas? Rendons Alger à Abd-
 d 

«1-Kader ; rendons-lui Boue et Oran. Il a reconnu notre ri 

souveraineté en Afrique : cela ne saurait trop se payer. Le 

bourgeois gentilhomme ne jette-t-il pas ses plus beaux écus ^ 

au garçon tailleur qui lui donne de l'excellence et un habit 

mal fait ? n 

Au surplus , notre politique en Afrique n'a rien qui doive 1 

surprendre personne ; elle est empreinte de cette généro-

sité française que les autres nations appellent de la niaise-

rie. A toutes les époques de notre histoire, nous retrou-

vons des traces de cette libéralité anti-nationale , qui nous 

a toujours fait sacrifier nos véritables intérêts, et qui, en 

définitive, a toujours compromis la prépondérance de no- j 

tre gouvernement. Et pour nous borner à l'histoire con-

temporaine, rappelons-nous la générosité de l'empereur, 

qui, tenant dans sa main les couronnes de François d'Au- ' 

triche et du roi de Prusse , replace généreusement sur le 

trône tous ces ingrats souverains , qui plus tard devaient , 

lui faire une guerre à outrance , et ne déposer les armes j 

que lorsque leur bienfaiteur serait enchainé au roc de Ste-

Iléléne. 

La Restauration a donné dans des travers analogues ; 

elle a fait une guerre ruineuse en Espagne; elle est allée 

prodiguer ses vaisseaux , ses soldats, son argent en Grèce, 

non-seulement elle n'a retiré aucun avantage territorial ou 

commercial de ces expéditions , mais elle ne s'est pas même 

fait rembourser les millions qu'elle a dépensés. Le gouver-

nement de juillet a fait l'expédition d'Ancône , il est allé 

prêter l'appui de ses baïonnettes à la tiare chancelante , 

qu'a-t-il obtenu en échange de ce service ? il n'a pas même 

obtenu que la cour de Rome cessât d'être le foyer d'intri-

gue des légitimistes de tout genre ! 

Que dirons-nous de notre guerre de Belgique et du siège 

de la citadelle d'Anvers? Deux fois Léopold aurait été ren-

versé de son trône éphémère , si le brave maréchal Gérard 

et nos soldats n'avaient mis obstacle aux entreprises de 

Guillaume-le-Têtu. Nous a\ons prodigué des millions de-

vant Anvers, uousnous sommes emparés delà citadelle, puis 

nous l'avons bravement rendue à Léopoid ; nous atten-

dons encore le remboursement des frais du siège, nous 

l'attendrons probablement long-ternps , et pour prix de no-

tre assistance généreuse et désintéressée , quand viennent 

les jours gras à Bruxelles , on nous tourne en ridicule : le 

nom français est misérablement insulté dans des farces de 

carnaval. Voilà avec quelle monnaie on nous rembourse. 

En Afrique , nous avions conquis des places, étendu no-

tre domination sur des contrées lointaines ; les tribus s'é-

taient soumises ; un grand nombre s'étaient compromises 

avec Abd-el-Kader pour embrasser notre cause : d'un trait 

de plume nous avons trahi tous nos alliés , et nous les avons 

livrés sans défense aux vengeances d'Abd-el-Kader ; d'un 

trait de plume nous avons abandonné une immense éten-

due de terres et des places qui ne nous étaient pas contes-

tées. 

L'Autriche , la Russie , la Prusse ont toujours tiré parti 

de leurs avantages ; nous sommes la seule nation que ses 

victoires ont toujours appauvrie. 

Au moment où s'agite la question de dissolution de la cham-
bre, nous croyons que le tableau suivant, si incomplet qu'il 
puisse être , ne sera pas sans intérêt. 

Depuis qu'ils ont l'honneur de figurer au nombre des dépu-
tés de la France , un certain nombre de nos honorables ont si 
bien profité de leur position , qu'il serait injuste de ne pas leur 
en tenir compte ; aussi voulons-nous renseigner les électeurs 
sur le désintéressement de leurs mandataires. 

M. Abraham Dubois s'est fait casera la cour des comptes, en 
qualité de référendaire. 

M. Adinyrault, chef de bataillon, est devenu lieulenant-
colonel. 

M. Amilhau a accepté une présidence de chambre , puis une 
première présidence. 

M. d'Angeville a fait avancer à la faveur , dans la marine , a e 
deux de ses proches. so1 

M. Baude a été chargé d'une mission en Afrique. 
M. de Berigny est devenu ingénieur divisionnaire, el a ob-

tenu pour son gendre une présidence à la cour de Paris , puis ail 
un siège à la cour de cassation (1). 

M. de Berthois est devenu colonel. 
M. Boissy-d Anglas est devenu successivement sous-inten- gu 

dantt de 2e classe , de lfe classe , intendant, secrétaire-géné- d' 
rai de la guerre et commandeur de la Légion-dTIonneur. 

M. Bresson a été fait intendant-civil d'Alger; son oncle , 
conseiller en cassation ; son beau-frère , référendaire à la cour cc 

des comptes ; un de ses cousins , avocat-général , etc., etc. 
M. Bugeaud est devenu général de brigade, lieulenant-gé- m 

néral , commandant de la province d'Oran et commandeur de 
la Légion-d'Honneur. P1 

M. Çaumarlin est devenu président de chambre. 
M. Chaix d'Est-Ange, avocat du ministèreide l'intérieur. d' 
M. Chalry-Lafbsse a été fail général la veille de ses 60 ans. 
M. Croissant, son fils, est entré au parquet de Paris. d< 
M. de Daunant est devenu premier président de cour. S( 

MM. B. et F. Dclessert ont fait nommer leur frère préfet,puis 
préfet de police. 

M. Delorla été attaché au roi en qualité d'aide-de-camp. 
M. Devaux est devenu procureur-général, puis conseiller- Sl 

d'état, et son fils secrétaire-général et sous-préfet; ce député 
est de plus officier de la Légion-d'Honneur. c 

M. Dubois (d'Angers) a été fait procureur-général, puis n 

conseiller à Paris; un de ses fils substitut, et un autre auditeur, 
puis avocat-général. " 

M. Duchàtel est devenu conseiller-d'état, puis ministre. 
M. Napoléon Duchàtel a été nommé mailre-des-requêtes, puis 

aide-de-camp du ministre de la guerre et, dit-on, préfet. 
M. Dufaure est entré au conseil-d'état comme conseiller. 
M. Dumon (Lot-et-Garonne) est devenu conseiller-d'étal et a 

été décoré. 

M. Dupin aîné, outre ses fonctions de procureur-général, 
a été appelé au conseil comme minisire et est devenu chevalier, ' 
officier, commandeur, grand-officier et grand'eroix de la Lé- s 

gion-d'Honneur. 
M. Ch. Dupin est entré au conseil d'amirauté et est devenu ' 

délégué des colonies ; les deux MM. Dupin ont en outre placé 
tous leurs parents et amis. 

M. Edmond Blanc a reçu la croix de chevalier et celle d'ofïi- ' 
cier de la Légion-d'Honneur, puis est devenu secrétaire-géné-
ral d'un ministère, mailre-des-requêtes et conseiller-d'état. 

M. Espcronnier a été fait sous-gouverneur de l'école poly-
1 technique. 
i M. d'Eslournel a été nommé envoyé au Brésil. (Il touche son 

traitement à Paris depuis six ans.) 
j M. Gaillard-Kerbertin est devenu premier président de cour. 

M. Ganneron a reçu les croix de chevalier et d'officier de la 
Légion-d'Honneur. 

' Si. Garaube est devenu colonel. 
M. Genin a fail entrer son fils au conseil-d'état, 

t M. Gillon est devenu procureur-général et a été décoré. 
5 M. A. Giraud a été décoré el a obtenu une fourniture. 
; M. Ch. Giraud est associé à son frère pour la fourniture. 

M. Girod (de l'Ain) est devenu colonel. 
M. Gouin a fait nommer son frère substitut, procureur du 

roi à Tours, puis substitut à Paris. 
M. de Guisard est devenu conseiller-d'état. 

* M. Guizota placé toute sa famille. 
* M. Hébert a été décoré, est devenu procureur-général à 
s Metz et avocat-général en cassation. 
a M. Hervé est entré à la cour de cassation comme avocat-gé-

néral et a été décoré. 
M. Humann a obtenu pour un de ses fils une place de maltre-

des-requêtes, une recelte générale pour son gendre ct une pour 
* un autre de ses fils. 

M. de Falguerolles a fait entrer son fils au conseil-d'état. 
s M. de Cambis, idem. 

M. d'Etchegoyen a l'ait nommer son frère auditeur au conseil-
d'état. 

{- M. Jacqueminot est devenu général, a fait appeler son frère 
il à la pairie et son neveu au conseil-d'état. 

M. Janvier a obtenu une présidence de chambre pour son 
i- père, une place de conseiller pour son frère et une de censeur 
si pour un ami intime. 
lr M. Jollivet est devenu avocat du ministère delà guerre et des 
r* impositions indirectes. 

"M. de Jouvencel a obtenu pour son fils une place de maltre-
n des-requêles. 

(1) Son aulre gendre, ingénieur divisionnaire, est devenu ingénieur en 
chef et a été décoré. 

•9 »■«■■— i 

M. Kératry est entré au conseil^étàt^ — 
M. de Laborde est devenu aide-de-cimn a 

a été fait préfet, puis préfet de police' n ,.roi; son z,*,, 
sous-préfecture. v e' un a"l'e a obui e 

M. Lachèze est devenu président et a Mi a ■ " 
M. de Lacoste a été promu au grade de Y-

0Te
-

attaché comme aide-de-camp au ministère H»i
 nanUcolone| ^ 

AI. de Ladoucetle a fait nommer son file. '* guerr*. * 

M. Lamy est devenu général, a éte°aUache
?U
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guerre et a été successivement maUre-des-requètes^t'
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M. Lacave-Laplagne est devenu ministre 
M. Laurence a été chargé d'une mission'en Ar-

core. u
 Ainqne et ^ 

M. Legrand est devenu successivement secrétaire • i 
ministère el directeur-général des forêts §eneraldv 

M. Madier-Monjau a été successivement procureur „• 
puis conseiller a la cour de cassation. reuloenerj| 

M. de Marmier a fait nommer son fils auditeur n„-
des-requètes. " GUy Pu,s mu\^ 

M. Martin (du Nord) est devenu chevalier, officier 
deur de la Légion-d'Honneur, procureur-général PI ^""«a 
son neveu est devenu conseiller. eim'nisire 

M. Merlin (de l'Aveyron) a été décoré et nomméi,,„ 
M. Meynadier a fait son frère préfet. "

omme
J"ge. 

M. Molin est devenu conseiller de préfecture et d' 
son frère président de cour. or*i M 

M. Moreau (de Nancy) est devenu président de ctumh. ■ 
cour, puis procureur-général; il a été décoré et son fu ■ 
nommé procureur du roi. 5 * Hé 

M. de Mosbourg a fait nommer son beau-frère cnm.-n 
d'état. "-""semer. 

M. Mollet est passé procureur-général à Orléans. 
M. Muret de Bord a obtenu une fourniture. 
M. de Nogaret a fait obtenir de l'avancement à son fils 
M. Odier a fait entrer son fils à la cour des comptes 
M. Paganel est devenu maître-des-requètes. ' 
M. Paixhans est devenu colonel. 

M. Parent a été décoré et est devenu successivement rn-n», 
reur-genéral à Metz , à Bourges, avocal-général en cassation 
sous-secretaire-d'elat. 

M. Pataille est devenu procureur-général, premier présidé» 
et décore. r 11 

M. Pavée de Vandœuvre a fait son fils sous-préfet. 
M. Etienne a l'ait donner à son fils une place de ré'férend »r 

une sous-préfecture à son gendre , puis une place au conseil! 
d'état, et un rectorat d'académie à son beau-frère, etc. etc. 

M. Persil s'est l'ait l'aire procureur-général, ministre, prési-
dent du conseil des monnaies, chevalier, officier, commandant 
el grand-officier delà Légion-d'Honneur; son fils cstdcteai 
mailre-des-requêtes et substitut à la cour royale , le second sub-
stitut au tribunal de la Seine. 

M. Poulie a été décoré et fait président de cour; son frère 
esl devenu conseiller de préfecture. 

M. Prévot-Leygonie a clé décoré et fail conseiller de cour. 
M. Prunelle est devenu médecin des eaux de Vichy. 
M. de Kancé a été fait chef d'escadron et officier de la Lé-

gion-d'Honneur. 
M. Real a élé décoré et successivement mattre-des-requéles, 

secrétaire-gé
%
néral du commerce et consciller-d'état. 

M. Réalier-Dunias a élé décoré , et est devenu procureur-ge-
! néral à Alger , puis en Corse. 

M. de Rémusat a été décoré et nommé sous-secrétaire-dYlal. 
M. Rcnouard est devenu officier de la Légion-d'Honneur, 

sécrélaire-général de la justice, conseiller-d'état ct conseiller 
^ à la cour de cassation. 

M. de Richemont a été nommé commandant de l'école dt 
. St-Cyr. 

M. Rivière de Larque a été décoré cl fait ré.érendaire, soi 

frère procureur du roi. 

r
 M. Jules de Larochefoucault est devenu lieutenant-colonel. 

M. de Rosamel est entré au conseil d'amirauté ct est de»eni 

minisire. 
M. Saint-Marc Girardin esl devenu maître-des-requclc» el 

. conseiller-d'élat ; il a été chargé d'une mission en Allemagne. 
M. Salvandy est devenu ministre et officier de la Légion-d Hon-

e neur. , ^ 
M. Sapcy est devenu inaitre-des-comples el commandeur « 

n
 la Légion-d'Honneur. 

r
 M. Sauzet a été ministre et est décoré. , 

M. de Schonen est devenu procureur-général a la cour un 

comptes et commandeur delà Légion-d'Honneur. 
M. Sébasliani est devenu ministre, ambassadeur a nap>". 

puis à Londres. 
M. Teillard-Nozerolles est devenu président. ,

 fi|) 
M. Teste a été nommé avocat du trésor et décore, 

in
 référendaire. •ti~»A«n. 

M. Passy a fait son frère préfet ct son neveu relercnaair ^ 

Alexandre, Achille, Epaminondas , sous l'Empire; Saint-
Charles , Saint-Ernest, Saint-Ange, Saint-Alphonse, sous la 
Restauration. 

Quand je le connus, on l'appelait Vincent. 
11 y avait quarante ans qu'il était au théâtre ; il avait épuisé 

tous les rôles, lous les emplois; il avait eu quinze femmes et 
vingt-quatre enfants. Il connaissait toutes les villes, tous les 
directeurs de spectacles, tous les comédiens. Il avait un fils" à 
l'Académie de Rome, un fils au Conservatoire, un fils à l'Opéra, 
un fils à la Comédie-Française ct cinq lils aux Etals-Unis; ses 
iilles dansaient sur les deux hémisphères : qui à l'Opéra , qui à 
Londres , qui en Italie , qui en Espagne, qui à Saint-Péters-
bourg. U payait le cens électoral en ports de lettres. 

Depuis deux ans, il jouait les pères-nobles au théâtre de Poi-
tiers. Le public l'estimait; moi, je l'aimais bien sincèrement. 
Sa société élait instructive ct agréable ; il parlait des artistes 
avec plaisir el vénérait les grands talents. 

Il avait prêté cent francs à Talma, mille écus à Duchesnois , 
vingt francs à M1Ie Georges, et trois francs à Paganini. 

Il aimait à faire du bien. 
Un matin, il se leva avant le soleil : il n'avait pas joué la 

veille. Le ciel élait pur, l'air frais et la campagne fleurie; 
c'était au mois de mai. Après avoir'suivi pendant une heure 
les bords du Clain, il se retourna et vit Poitiers dans un nuage 
de l'eu. Ce spectacle fixa long-temps son attention, et il s'assit 
pour en jouir plus à son aise. Vincent, qui avait vu et savait 
tant de choses, venait de voir pour la première fois un véritable 

lever du soleil !... 
Il était beau d'étonnement et d'admiration. Figurez-vous la 

campagne au mois de mai, une rivière tranquille et bleue, une 
rive sinueuse, étroite, mystérieuse, bordée et assombrie par des 
rochers gigantesques , et, sur le plus haut de ces rochers, un 
homme, un vieillard découvert par respect devant le soleil qui 
se lève, et vous aurez une idée exacte du plus beau moment de 

la vie du comédien Vincent. 
Une voix le tira de sa rêverie, et une autre voix plus douce 

que la première excita sa, curiosité. U écarta les branches d'un 
arbuste et aperçut au pied du rocher, sur le bord de la rivière, 
une jeune fille el son amant.— a 0 ma Julie, que je t'aime ! di-
sait le jeune homme. — Et moi, donc ! répondait Julie. » Puis 
ils se regardaient.— « O ma Julie, je t'adore ! reprenait le jeune 
homme.— Et moi, donc! répondait Julie. «Puis ils se regar-
daient.— «Pourquoi ton père ne veut-il pas que tu sois ma 
femme? Nous serions si heureux! —Oh! oui ; mais il dit que 
nous ne sommes pas riches et qu'il faut l'être pour se marier. 
— O ma Julie! s'écriait le jeune homme avec passion , je vou-
drais mourir pour toi! — Et moi, donc ! répondait Julie. » 
Puis ils se regardaient. 

Vincent élait ému ; ce lever du soleil, cet amour si pur , si 
vivement partagé, allaient épuiser toules ses sensations : il tira 
sa bourse , la jeta aux deux amants et prit la fuite. 

Un mois s'était écoulé, Vincent était seul dans sa chambre ; 
il répétait le rôle deTyrrel des Enfants d'Edouard. Un violon 
s'étant fait entendre dans la rue, il courut à sa fenêtre , vit une 
nocect reconnut les jeunes gens des bords du Clain. 

Comme il entrait à la suite de la foule dans l'église St-Hilaire, 
pour assister comme tout le monde à la bénédiction nupliale , 
un prêtre l'arrêta et lui dit : — Monsieur, nous ne recevons pas 
ici les excommuniés, veuillez vous retirer. — Parbleu ! Monsieur, 
répliqua Vincent, je ne croyais pas être connu de vous; mais 
puisque vous me connaissez, ce qui suppose que vous êtes venu 
chez moi, vous avez bien mauvaise grâce de me chasser de chez 
vous. Le prêtre ne répondit pas, il fit signe au bedeau de lui 
prêter main forte. — Pas de scandale , Monsieur , ajouta Vin-
cent ; je me retire. 

— N'importe, murmura-t-il quand il fut dehors, mes jeunes 
gens ne tarderont pas à sortir, et je les suivrai pour savoir leur 
demeure. Quand j'irai me promener à l'avenir, j'aurai soin de 
prendre une plus forte somme. POLI. 

LE CHANT DE LA MARSEILLAISE. 

 Je n'oublierai jamais le patriotique et sublime élan que 

produisait VHymne des Marseillais, chante tous les
 de 

les nombreux théâtres de la capitale , élan que le P""^j. 
l'imposante mise en scène qui présidait a 1 execu ^ ̂  

raient à accroître. Au mouvement de marche un .' •j
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tSC^ÎeS» lieutenant-colonel. 

% Vi'BDe.J devenu président du conseil des bâtiments civils. 
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d'Audigné, Aroux, Bernard (de l'Ain), Bes-
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 \ 'flovard, Cariol, Cunin-Gridaine, Charreyron, 
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ier, Colin, Conte, Cornudet, Croissant, Da-

rhid«>C . ri Danse, Duprat, Demeuve, Duval de Fraville, 
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I,e
 Fleury (du Calvados), Guy, Gauthier (d'Uzer-

fjtie i^'/de laSarthe), Harlé fils, Hartmann, Jaubcrt, 

'b«
!
'

(
'

oU
/ I ichèze, Leinercier, Ledeau , de Lasignan, La-

W,)ob3,l rases, Lerouge, Lemailre , Limperani, Maignol, 

? Marinier, de Magnoncourt, Meynard, Muteau , 

H*"1' K Panis, Petiot -Greffier , Peyret-Lallier, de Puy-

Sjni*11'répinc, Kautcr, Bobineau, Roger (du Nord), 

in*» ?'
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 Û-Lachapelle, Seviu-AIareau, de Turckeim, Taver-

" riTlv. Tronchon, Vernier. 

NOUVELLES D'AFRIQUE. 

On lit dans Je Toulonnais du 21 juillet: 

ns vu que deux lettres d'Alger qui fassent men-

>
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" d un événement très-probable , de la mort d'Abd-

^t'T" Cependant, nous avons dans celui de nos correspon-
' "i nous a annoncé l'assassinat de ce chef une confiance 
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 sommes à peu près convaincus que le prochain 

^confirmera celte nouvelle. 

EXPÉDITION DE CONSTANTINE. 

ut lettres de Ghelma qui ont élé publiées dans les derniers 

J»Ls du Toulonnais prouvent que tous les travaux ordon-
M

 ont pour but la prochaine expédition de Constantine ; la 

nileqiii conduit de Bone à Ghelma est à peu près terminée, 

jpourrail être parcourue dans peu de temps par nos grosses 

ioefs, et le bataillon de tirailleurs d'Afrique va continuer 

■moule à 5 lieues de Ghelma, jusqu'à Bas-el-Akba. De là à 

ùislaiiline, il n'y a plus que 12 lieues à parcourir. 

. nettes la Fortune, l'Egérie, la Caravane ct la Marne, 

Ml relâché à Alger, el sont reparties immédiatement pour 

Ono, où l'on a envoyé aussi plusieurs bateaux à vapeur pour 

(encourir au transport des troupes à Bone ; Al. le gouverneur-

jtoéral doit se rendre dans ce dernier port, mais la mort d'Abd-

tldiader et les hostilités qui ont recommencé devant Blida 

lient nécessairement suspendre tous ces préparatifs, et les 

uunis graves survenus en Algérie retiendront sans doute 

îg-temps encore de fortes divisions de troupes dans les pro-

i nuces dOran et d'Alger. 

Le prochain courrier est attendu avec une bien vive impa-
! titnee. 

Sous recevons une lettre dans laquelle on se plaint du peu 

k(«blicilé donnée aux changements dans les heures de départ 

ta courriers. Noire correspondant désirerait qu'un avis, annon-

canlctsmutations qui se renouvellent souvent, fut affiché près 

dtclique bureau et de chaque boite aux lettres. 

im dimanche, le nommé Louis Martin s'est évadé de la 
Won neuve du Palais-de-Justice. C'est en plein jour, entre 

' ionze heures du malin, que ce détenu a exécuté son au-
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*.« il aide dune poutre il a franchi le chemin de ronde ; il 
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«noue , a dix années de travaux forcés , pour plu-
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moms de perte , si les dépositaires de 

l'autorité agissaient toujours avec la môme énergie et la même 
persévérance I 

Les tribunaux sont saisis, nous attendrons donc pour reparler 

de cette affaire que justice soit rendue* 

Il resuite du tableau du prix des grains arrêté par M. le mi-

nistre du commerce, le 30 juin dernier , pour servir de régu^ 

laleur aux droits d'importation et d'exportation , que pour les 

départements de première classe , dont celui du Rhône fait par-

tie j le prix moyen régulateur du froment a été fixé à vingt 

francs soixante et quatorze centimes l'hectolitre. 

Dans la nuit de jeudi à vendredi, le nommé Pierre Renaud , manœuvre 

croelmteur , employé aux gondoles à vapeur, âgé de 42 ans, demeurant rue 

du Hussard , n°'>, élait occupé à un chargement sur te port Neuville , 

lorsqu'il est accidentellement tombé dans la Saône. Il en a élé retiré au bout 

d uii quart d'heure , et tous les secours lui out élé prodigués , mais en vain; 

il n'a pu être rappelé à la vie, et son corps a été transporté au dépôt de 

Si-Paul. 

Faits Divers. 

On nous écrit de Francfort i 

« On s'occupe beaucoup ici du congrès qui va se tenir à 

Carlsbad. MM. Melteruieu, et Mune-Bjllinghausen vont s'y 

rencontrer avec le nouveau roi de Hanovre. La décision 

du duc de Cuinberland à l'égard de la constitution de ses 

nouveaux sujets adonné lieu à de vives discussions dans 

la diète. On eroit qu'il sera pris une résolution mixte qui 

prêtera à de doubles interprétations et qui facilitera la 

suppression des constitutions qui subsistent encore en Al-

lemagne. La diète va faire paraître une résolution contre 

la Prusse. Les puissances absolues, comme on le voit, ne 

s'endorment pas. » 

Extérieurs 
(Correspondance particulière du CENSÉS» ) 

ESPAGNE.— Les journaux de Aladrid sont enfin arrivés jus* 

qu'au 15. Les bandes carlistes qui interceptaient la route entre 

harragosse et Alolina d Arragon se sont repliées du côté de 

Belcbilc. De ce côté toute l'attention esl dirigée sur la marche 

du prétendant à qui les généraux chrislinos ne portenl , à ce 

qu'il parait , aucun ombrage , mais qui échoue dans toutes les 

tentatives qu il fait pour s emparer d un port de mer. Castcllon 

de la Plana , Tortose, Peniscula , Vinaroz , ont résisté aux at-

taques qu il a dirigées pour s'en emparer. Les derniers rapports 

d'Uiaa annoncent qu'après avoir encore échoué devant Valen-

ce, il avait fait mine de vouloir repiendro le chemin de l'Ar-

ragon, niais qu il se dirigeait vers les confins du royaume de 

Aluicie ct d ■ la Nouvelle-Castille. Les rapports des généraux 

chrislinos offrent ceci de remarquable , qui; chaque lois qu'ils 

apprennent que don Carlos lait un pas vers eux, ils en font 

deux en arrière , el lorsqu il marche en avant, ils se hâtent de 

le suivre sans chercher à diminuer la distance qui les sépare. 

On dirait qu'ils ne sont là que pour lui faire la conduite. 

— Les nouvelles de Valence sont bonnes. L'cxpédilion car-

liste marchait, dit-on , à l'aventure et manquail de tout. L'ar-

mée d Oraa l'entourait el lui fermait principalement la route du 

Haut-Aragon. Esparlero marchait'sur Cueuça. 

A Barcelone , les esprits étaient calmés. Le baron de Meer 

allait marcher sur Solsona. 

— Les bandes de la liaute-Catalogne ont éprouvé un échec 

près de laSeu d'L'rgel. 
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Bulletin Judiciaire. 

JURIDICTION CS.iaiI39ES.iB. 

COUR DE CASSATION. 

PRÉSIDENCE DE M. DE BASTARD.—M. LAPLAGNE-BARRIS, AVOCAT-

GÉNÉRAL. 

Audience du 21 juillet. 

Affaire de M> Laverdet , prêtre de l'église française. 

La réforme religieuse opérée par M. Auzou fut importée en 

1835 dans le hameau de Sennëvilte , dépendant de la commune 

de Guerville. Le nouveau culle obtint un temple , dans lequel 

Al. Laverdet se trouvait le 12 mars 1836 en présence d'une réu-

nion de 100 à 200 personnes ,et se préparait à dire la messe. 

Al. le procureur du roi de Al mles , accompagné d'un juge 

d'instruction et de plusieurs agents delà force publique, se pré-

senta devant l'officiant, et l'interpella sur l'exercice du sacer-

doce. Al. Laverdet répondit qu'il avait été fait prêtre par Al. Châtel, 

et invoqua la liberté des cultes garantie par la charte révisée en 

1830. Cependant un procès-verbal fut dressé dans lequel on dé-

fendait à M. Laverdet de dire la messe. L'église fut évacuée et 

la porte fermée. 

En vertu de ces faits, le sieur Lavtrdct fut condamné le 20 avril 

1837, par le tribunal correctionnel de Mantes, à 50 fr. d'amende 

et aux frais, comme coupable 1» du délit prévu par l'art. 259 du 

code pénal, en revêlant indûment le costume des prêtres de l'é-

glise romaine ; 2» d'infraction aux art. 291 du code pénal, 1 et 2 

de la loi du 10 avril 1834, en présidant une association de plus 

de 20 personnes non autorisée. 

Un sieur Charron fut pareillement condamné à 25 fr. d'amende 

comme ayant assisté le sieur Laverdet. Le tribunal avait admis 

en faveur des deux prévenus des circonstances atténuantes. 

Voici les principaux considérants de ce jugement en ce qui 

touche le chef d'association illicite : 

« Attendu, en fait, qu'il résulte de l'instruction et des débats 

qu'au mois de septembre 1835, une réunion de plus de vingt 

personnes habitant Senneviile, hameau dépendant de la com-

mune de Guerville , s'est formée afin d'introduire et de fonder 

dans ce hameau le nouveau culte de la prétendue église fran-

çaise. 
» Attendu que le nommé Charron, qui prenait le 11 mars et 

dans le cours de l'instruction la qualité de membre du conseil 

de l'église catholique françaises participé sciemment, et autant 

qu'il dépendait de lui, aux faits du premier chef de prévention 

imputé à Laverdet. 
» Attendu, en droit, que l'art. 5 de la charte constitutionnelle 

de 1830 ne fait que confirmer le principe de la liberté des cul-

tes, mais ne renferme aucune prescription sur le mode de l'exer-

i cice de ce droit...; que si la liberté illimitée et l'exercice des 

cultes avaient été consacrés par la charte de 1830, l'art. 291 du 

code pénal eût été nécessairement abrogé par la législature, 

lors de la révision de ce code en 1832, etc. 1 

» Sur ce qui touche le port public du costume appartenant à 

autrui : 

» Attendu que ces ornements font partie du costume des prê-

tres de l'église catholique romaine , et qu'eux seuls ont le droit 

de le porter publiquement, d'après l'article 2 du concordat de 

l'an X. » 

Le jugement, après avoir prononcé la condamnation que 

nous avons fait connaître, déclare dissoute l'association de Scn-

iicville. 

Cette sentence des premiers juges ayant été confirmée par la 

cour de Versailles, AI. Laverdet s est pourvu en cassation. 

Al. Fréteau de Pény, conseiller, a l'ait le rapport de l'affaire. 

AleNachet, avocat de AI. Laverdet, soutient le pourvoi. 11 

débute en invoquant l'autorité des changements apportés à la 

suite de la révolution de juillet dans les pratiques du culte. M» 

Nachet dit que le Dieu des chrétiens ayant été remplacé dans 

les salles d'audience par l'effigie du roi, on doit en lirer cette 

conclusion que toutes les religions sont aujourd'hui indiffé-

rentes pourlélat, et que puisque Louis-Philippe figure dans le 

prétoire au lieu de Jésus-Christ, chacun doit avoir le droil de 

choisir son Dieu au gré de sa conscience. Ces vérités , ajoute 

l'avocat, ont élé proclamées par la philosophie, mais il leur 

manque la sanction positive de la loi, puisqu'on s'appuie de la 

législation existante pour protéger tel ou tel dogme , et pour 

exclure tel ou tel autre. 

Discutant les laits de la cause, Aie Nachet dit, sur le pre-

mier point, que son client n'est pas, comme on le dit, revêtu 

du costumé de l'église romaine ; qu'il en était distingué par 

quelques ornements , entre autres par une mosette d'évêque et 

par un col attaché de glands en place du rabat. 

Aie Nachet s'atlache d'abord à démontrer qu'il y a eu , de la 

part des premiers juges, fausse application de l'art. 259 du 

code pénal ; il soutient également la fausse application des art. 

291 el 292 du code pénal ; il démontre ensuite qu'il y a eu vio-

lation de l'art. 5 de la charte. 

Le défenseur soutient ensuite que l'art. 291 n'a point la si-

gnification qui lui a été attribuée ; qu'il ne concerne que l'asso-

ciation proprement dite , el non poinl les réunions consacrées . 

au culle. 

M= Nachet termine en disant que l'église seule a le droit de 

lancer ses foudres spirituelles sur ceux dont la foi chancelante 

s'éloigne des voies orthodoxes , niais que les tribunaux ne doi-

vent point s'associer à ses rigueurs ; qu'aux yeux de la loi > l'er» 

reur ou la vérité doivent être indifférentes, 

M. Laplagne-Barris, avocat-général, combat lès moyens pré-

sentés par le défenseur , et dit, relativement à la question du 

costume, que la loi ne mentionnait point lés distinctions ac-

cessoires sur lesquelles on s'appuie. L'usurpation du costuma 

principal suffit pour établir la culpabilité. 

Sur la question d'association, Al. Laplagne, développant les 

considérants tirés du jugement du tribunal de Mantes ct de 

l'arrêt de la cour de Versailles, s'efforce d'établir une différence 

légale entre les apparences du culte et la liberté de conscience. 

Bien que celle-ci soit garantie par la charte, l'autorisation du 

pouvoir esl toujours nécessaire lotîtes les fois qu'on veut so 

réunir pour la propagation d'un nouveau dogme. 

Al. l'avocat-général invoque surtout la jurisprudence cons-

tante de la cour de cassation, qui a toujours décidé contraire-

ment aux prétentions du demandeur , surtout dans l'affaire des 

saint-siiiioniens. Il représente le ciilte de l'abbé Auzou et de 

ses adhérents comme une association immorale ayant pour but 

d'exploiter le sentiment religieux et de fomenter le désordre. 

Quant à ces innovations, dit Al. l'avocat - général , si elles 

avaient déjà reçu l'autorisation nécessaire, fl faudrait la leur 

retirer. 

A trois heures, la cour entre dans la chambre du conseil ; 

à cinq heures, Al. le président annonce que le prononcé de l'ar-

rêt est renvoyé à demain. 

( Correspondance particulière du CENSÉDH.) 

La cour, après avoir déjà délibéré hier pendant trois heures, 

a rendu ce malin , à midi et demi, l'arrêt dans l'affaire Laver-

det , prêtre de l'église française ; voici le texte de cet arrêt : 

« La cour, après en avoir délibéré, 

» Sur le premier moyen, 

» Attendu que l'art. 259 du code pénal punit d'emprisonne-

ment toule personne qui aura porté un costume qui ne lui ap-

partiendra pas; 

» Que le jugement attaqué établit en fait que le réclamant , 

non ordonné prêtre de l'église romaine, s'est montré publique-

ment, dans la réunion du 12 mars dernier, vêtu d'ornements et 

d'habits à l'usage particulier des prêtres de celle église dans les 

cérémonies religieuses ; 

» Que le droit pour les ministres de tous les cultes de conser-

ver leur costume dans l'exercice de leurs fonctions, a été con-

sacré par l'art. 9 du titre 1er de la loi du 18 août 1792 ; 

» Que les habits et ornements dont parle le jugement ont été 

reconnus appartenir aux prêtres catholiques romains par l'art. 

42 de la loi du 18 germinal an X ; 

» Que, dès lors , le fait mis à la charge du réclamant rentrait 

dans les prévisions de l'art. 259 précité, et qu'il lui a été fait 

une légale application des dépositions de cet article; 

» Sur le second moyen , 

» Attendu que l'art. 5 de la charte , en garantissant à chaque 

citoyen le droit de professer librement sa religion, n'a point 

entendu soustraire l'exercice public des cultes à l'action de 

l'autorité ; qu'au contraire le paragraphe 2 de cet art. 5 , en as-

surant à tous les cultes une égale protection , les soumet tous 

nécessairement aux mêmes mesures de police générale; 

» Qu'il suit de là qu'un culte quelconque ne peut être exercé 

que lorsqu'il a élé spécialement autorisé parle gouvernement; 

» Que dans l'église il est hors de doute que le culte dont le ré-

clamant se prétend ministre n'a jamais été autorisé de cette 

manière , puisque, d'une part, le réclamant n'a pu représenter 

aucune autorisation, et que, de l'autre, il est convenu que 

l'exercice de ce culte aurait seulement été toléré jusqu'au jour 

dont il s'agit au procès ; 

» Attendu dès lors que la réunion du 12 mars n'était pas une 

réunion pour l'exercice d'un culte dans le sens de l'article 29*., 

puisque cet article ne peut avoir en vue que les cultes légalement 

reconnus, mais qu'elle ne peut être considérée que comme le 

résultat d'Une association ayant pour but de s'occuper, à cer-

tains jours marqués, d'objets religieux , tels que les caractérise 

l'article 291 du code pénal ; 

» Et dans l'espèce : 
» Que la réunion des habitants de Senneviile présente tous les 

caractères d'une véritable association , puisqu'il résulte du juge-

ment qu'elle s'est formée dans un but spécial , la célébration a 

jour fixe de certaines cérémonies religieuses ; qu'elle a eleveun 

édifice pour la pratique de ces cérémonies au moyen de presta-

tions en argent, matériaux et main-d'œuvre ; enhn qu elle pour-

; voyait à ses dépenses habituelles par les produits qu elle recueille 

par un trésorier, et administrés par des commissaires ; 

» Que cette association de plus d'une personne, s'etant formée 

sans l'an-rémonl du gouvernement, rentre dans la prévision de 



l'article 291, el que conscquemment les dispositions de cet ar-
ticle lui ont été légalement appliquées ; 

» Par ces motifs , la cour rejette 

Ali! gardez-vous, bergerelles, 
Bergerelles, gardez-vous d'aimer. 

Et quand nous disons bergercttes, c'est nous conformera un 
ancien usage et rappeler un temps où les duchesses, marqui-
ses, baronnes, banquières, épicières, boulangères, écaillières, 
cuisinières et vachères n'existaient pas, un temps où tout ce 
qui portait jupon avait nom bergereltc ou tout au moins ber-
gère, quand la quarantaine obligeait à retrancher ce qu'il y 
avait de par trop juvénile dans le gracieux diminutif. Ainsi, 
quand nous disons : Ah! gardez-vous, bergcrettcsl c'est abso-
lument comme si nous vous chantions, en langage du jour : 
Ah! gardez-vous, mesdemoiselles. Au moyen de ce synonyme, 
il y aurait bien quelque petite chose à changer à la musique, 
levers moderne ayant un pied de plus que l'ancien; mais l'ar-
rangement est facile, la pensée demeurant la même, puisqu'il 
est de notoriété irréfragable qu'en l'an de grâce 1837, le mot 
mademoiselle a pris le lieu et place de la bergère d'autrefois, 
et s'applique universellement à toutes les filles de France , du-
chesses, banquières ou cuisinières, voire même aux femmes de 
chambre et même aux femmes de chambre belges, à l'honneur 
éternel de la galanterie française, qui ne connaît ni douanes 
ni frontières, el irait au besoin chercher des demoiselles au 
Monomotapa. 

Ainsi, voilà qui est entendu , n'est-ce pas ? et vous permet-
tez de traduire : 

Ah ! gardez-vous , mesdemoiselles , 
Mesdemoiselles, gardez-vous d'aimer. 

Et si nous disons, mesdemoiselles , de vous garder d'aimer > 
ce n'est certainement pas par les mêmes raisons qu'on disait 
autrefois : a llergerettes , gardez-vous d'aimer ! » Du temps des 
bergerettes , ce qu il y avait à craindre pour elles , c'étaient les 
assauts du cœur, les combats d'une anie pudique, les mille 
ruses des amants , les bosquets , les ombrages , l'herbe tendre 
ct l'éternelle rose présentée à genoux , toujours moins rose que 
la bergère, moins piquante que son sourire ; toutes choses, 
au total , fort peu redoutables , dangers qui n'empêchent au-
cune bergère de bien manger , de bien dormir , de se bien 
porter el d'arriver à la vie éternelle en passant par la filière 
commune de la jeunesse , de l'âge unir et d'une vieillesse fort 
honnête. 

Mais qu'il n'en est pas ainsi de nos jours , et qu'il vous 
faut , mesdemoiselles , plus de prudence qu'aux bergères I Ce 
dont il faut vous défier , ce n'est plus seulement des bosquets , 
de l'herbe tendre el des roses, mais de dangers beaucoup moins 
poétiques , immensément plus matériels , le dirai-je enfin?... 
des coups de poing. 

El voici ma preuve, en la personne de M1 le Zéphirine, femme 
de chambre de grande maison, qui vient raconter à la police 
correctionnelle comme quoi, pendant son séjour à Bruxelles, 
elle avait eu l'imprudence d'accueillir les hommages d'un sieur 
Schnaps, robuste Flamand , l'imprudence plus grande de lui 
promettre de devenir un jour Mme Schnaps, et l'imprudence 
plus grande encore de quitter Bruxelles pour venir à Paris 
épouser un sieur Spingler. 

Schnaps, dédaigné, trahi, abandonné, ne peut digérer cet af-
front, et quelques jours après il quitte aussi Bruxelles, arrive 
à Paris ct se met à chercher les traces de son infidèle, qu'il 
rencontre enfin, certain soir, en pleine rue, et sur la tête de la-
quelle il fail tomber tout le poids de sa colère, poids équivalent 
à peu près à un marteau de forge de quatre cents livres. 

11 y avait de quoi assommer un bœuf; heureusement que 
Mlle Zéphirine a une bonne têle , et qu'au bout d'une quinzaine 
de jours d'ébloutssements, elle a repris l'exercice de toules ses 
facultés qu'elle a appliquées immédiatement à formuler une 
petite plainte contre sa première inclination. 

La première inclination fait triste mine à l'audience, dit fort 
peu de chose pour sa justification; aussi faut-il dire qu'il ne 
manie pas le français comme le poing. 

M. le président : Qu'avez-vous à dire qui puisse atténuer votre 
conduite ? 

Schnaps : Pas beaucoup grand'chosse, je été malade, par 
chacrin , deux mois pour matemoisclle. 

M. le président : Ce n'était pas une raison pour la frapper si 
brutalement. 

Schnaps : Je donné un betit coup de boing , je pensais pas 
pour tuer. 

M. le président : Il fallait rester à Bruxelles et oublier une 
femme qui ne pensait plus à vous. 

Schnaps : Jé pas pouvoir vivre sans elle. 
M. le président : Et c'est pour cela que vouliez la tuer? 
Schnaps : Jé fouloir être tuée morte tous les deux, c'être mon 

idée. 
M'ie Zéphirine, aujourd'hui Mme Spingler, qui partage moins 

que jamais les idées de Schnaps, insiste pour qu'un châtiment 
exemplaire la mette à l'avenir à l'abri de sa recherche , et le 
tribunal, prenant en considération les circonstances aggravantes 
du voyage de Bruxelles et du guel-apens, condamne Schnaps à 
six mois de prison. 

DU TRAVAIL DES ENFANTS DANS LES MAKUFACTURES. 

Suite el fin. — Voir le Censeur du 23 juillet. 

A quoi s'occupe le pouvoir actuel? Que ses partisans les plus 
résolus nous répondent. Il met son habileté à mentir à l'opi-
nion, comme dans cette malheureuse affaire du traité Bugeaud. 
Il met sa force à tenir suspendu sur toutes les lêtes le glaive 
des lois de septembre. Il passe son temps à combiner les petits 
n;oyens par lesquels il pourra déjouer les petits complots de 
la petite coterie qui cherche à le supplanter. 

Cela est-il vrai, oui ou non? et si cela est vrai, de quel front 
vient-on gémir sur les malheurs des classes ouvrières, dans le 
n ême article où on fait le panégyrique du pouvoir? Le vérita-
ble panégyrique du pouvoir, savez-vous où il faut le lire ? Dans 
le bien-être de la société. Quand les peuples souffrent, c'est que 
les gouvernements ne remplissent pas convenablement leur tâ-
che. Machiavel l'a dit, et il a raison. 

Au reste, comment être surpris de celte insouciance fatale du 
pouvoir, lorsqu'il s'y trouve en quelque sorte sollicité par les 
feuilles mêmes de l'opposition dynastique? 

M. Villermé a présenté, il y a quelques mois, à l'académie 
des sciences morales et politiques, des observations relatives au 
travail des enfants dans les manufactures. 

Vous croyez peut-être qu'un pareil thème prête peu aux plai-
santeries. Ëh bien! c'est précisément le sujet que choisit au-
jourd'hui le Commerce pour essayer sur ses lecteurs la puis-
sance de la verve comique , vis comica. Le Commerce ne veut 
pas qu'on s'apitoie sur ces hécatombes d'enfants offerts annuelle-
ment en sacrifice sur des piles de calicot érigées à Mammon. 
Toute compassion à cet égard passe à ses yeux pour un préjugé. 
Cette grande horreur des préjugés est fort plaisante de la part 
d'écrivains qui s'accommodent à merveille des sornettes et fic-
tions constitutionnelles, lesquelles sentent pourtant bien \epré-
jugè, ce nous semble. 

Quand il s'agit d'une question aussi grave que celle du tra-
vail des enfants dans les manufactures , ne trouvez-vous pas 
du meilleur goût un scepticisme qui s'éparpille en épigrammes 
et s'évapore en saillies? 

Or, on a beau dire que le travail des manufactures rend les 
enfants pâles, faibles et malingres , le Commerce qui s'entend 
quelque peu en médecine, sans qu'il y paraisse, le Commerce 
affirme que les en'ants maigres et hâves se portent fort bien. 
Et il renvoie ceux qui prétendent le contraire au Mulade ima-
ginaire. 

A notre tour, nous renverrons le Commerce au dialogue sui-
vant d'une comédie très-spirituelle , l'Optimiste : 

M. DE PL1SVII.LE. 

La sanlé peut paraître, à la longue, un peu fade; 

Il faut, pour la sentir, avoir élé malade. 

Je voudrais qu'à ton tour (u te fusses aussi, 

Et lu verrais toi-même... 

Moi, j'aime la sanlé , surtout
l
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Et puis, si je mourrais... ^ane, 

«• DE PL1NVILLE. 

Bon ! il ne in
eur

t perso 

Le Commerce ne ressemble pas mal à h T*' 

Il est si facile à celui qui a toujours eu bonne uhf
 dc 

de taxer d exagération les plaintes de ceux „ • le cl b°n « ' 
et sans foyer! U est si facile à qui n'a iamai?

sonl df> 
malade , de nier les maladies sérieuses I

 ete scr'euseri, * i 
Le Commerce ne voit qu'un amphigouri tkL ■ 

numération des maladies dont les manuf-,ct„,„ 9U* «W. 
Eh bien! les chiffres materont peut-être u"?5 SOnt C 

de ces économistes intrépides qui rcardent 1 'ncredù'iu 
coton cl du fer comme le dernier terme de h 

D'après VÂusland , du 23 avril 183'«. 1, m
n
,, ,",,^t»°n. 

bue en Angleterre, entre les districts agricole. „J , Se 

manufacturiers, dans la proportion que voici • dislritU 
Districts agricoles. hi«lri»i<, .' 

Glocester, 1 sur 6i hab. Chesnire ^'f*
1
"»*!, 

Hereford , 1 — 63 Lancashi're \SUr 55
 >bb. 

Monmoulh, 1—70 Middlesex ' î *~
 55 

Suflolk, 1 - 67 Staffordshire i t: 

Sussex, 1 - 72 Wanvickshirè î ~~ ?5 
Walts, 1-66 Yorckshire '« ? 
Ces chiffres, reproduits par M.Edelestand du MérlTa 

livre intitulé lu Philosophie du budget, conduisent *" 
suivant: Le nombre moyen des enfants qui meurent"a^5011* 
districts agricoles est seulement de 1 sur 67- dan* a "5 ^ 
manufacturiers, il est de 1 sur 53. ' s "'strict, 

Ces documents statistiques ne pourraient pas „i 
comme on le voit, aux scènes comiques du Mulade im™•' 

Et pour qu'on ne nous reproche pas d'avoir pris nnf ""'^ 
pies ailleurs que dans notre pays, il a élé constaténu/enp""" i 
le nombre des relormés pour cause d'infirmités s'é ' "** I 
2/7 seulement dans les cantons agricoles, et an* 9/-A ,UI 

cantons industriels. /a dans '« 

Mais qu'importe au pouvoir, et aux publicisles sonka., 
même école que le pouvoir, qu'on ait quelques hom LTA 
moins , pourvu qu'on ait quelques piles de calicot de nlns' 

L'économie politique jusqu'ici s'est occupée beancono ô 
choses ; elle n a eu garde de s occuper des personnes ! 

 ( I* Bon Stnt. ) 

ENGRAIS JAUFFRLT. 

EXPÉRIENCE PUBLIQUE. 

M. Teillard, propriétaire, impasse des Carmélites, char-éd-
recevoir les souscriptions à la méthode de cette précieuse dé 
couverte, prévient MM. les propriétaires et cultivateurs anm 
expérience publique sera faite mercredi prochain 20 juillet dt 
6 à 11 heures du matin, au Jardin-des-Plantes, à Lyon son 
l'inspection de la commission de la société royale d'agricu'ltm 

 (2870) 

Bourse de Paris du 22juillet 1837. 

Cinq pour cent 110 110 5 109 95 1:1995 

 lin courant MO 20 110 20 110 110 

Quatre pour cent .... 101 

Trois pour cent. .... 79 79 78 95 78 93 

 lin courant. . . < . 79 20 79 20 78 95 79 

Rentes de Naples .... 97 97 9b 90 97 

 611 courant . . . , 97 20 97 20 97 10 97 fj 

Actions de la Banque . . . 2595 

Caisse hypothécaire .... 797 50 

Quatre Canaux 1198 73 

Emprunt d'Haïti » 

AMEDËE ROL'SSILLAC. 

LYON. — IMPRIHESIK DE 80URSY FILS, BUB POUI, \ lU.KHlK, 11. 

Feuille d'Annonces 
AWNOMCES DIVERSES. 

(2861) A VENDUE. — Une bonne pharmacie ayant une 1 

faible location. 

S'adresser à MM. Julien et Gros, droguistes, rue de l'En -

fant-qui-pisse. 

(2860) A VENDRE pour cause de départ. — Fonds d'au-

berge aux Brotteaux , ayant une forte clientelle. Le local 

est vaste et d'un prix peu élevé. 

Fonds de café-restaurant. 

S'adresser à M. Murât qui exploite ledit fonds, quai d'Ha- ! 

lincourt, en face du pont de Serin. On accorde des facilités ! 

pour le paiement. j 

(2863) A VENDRE. — Un fonds de café, sur la place ' 

du Pont de la Guilloliére, fait el tenu par la même personne 

depuis dix-sept ans. 

S'y adresser au café du Rhône. 

(2875) A VENDRE. — Piano neuf en acajou, six octa-

ves, trois cordes. 

S'adresser rue de la Préfecture , n» 3, au 3me , de deux à 

trois heures. 

(2840) A VENDRE.—Un fonds d'auberge-cabaret, bien 

achalandé , rue du Commerce , no 30. S'y adresser. 

(2877) Il a été perdu dimanche au soir, 23 du courant, de-

puis la Poste-uux-Letlres, place Bellecour, jusqu'au Collège-

Royal, en suivant la place de la Charité et le quai du Rhône, 

une jeannette en or , émaillée noir, avec la plaque et la 

croix ouvragées. Une bonne récompense est promise à la 

personne qui la rapportera. 

S'adresser à M. le commissaire central de police , à l'Hô-

tel-dc-Ville. 

(2814) AVIS. 
Une demoiselle d'origine allemande, de 2o à 26 ans, qui 

connaît parfaitement le français, l'allemand, l'italien, ainsi 

que la musique et les ouvrages les plus modernes, désire se 

placer dans cette ville comme institutrice ou dame de so-

ciété. Elle tient plus à des égards qu'à un grand salaire. 

PAR BîlEVET D'INVENTION. 
NOUVEAU SYSTÈME DE POMPE |f /: 

POUVANT DONNER 

150 à 200 litres d'eau par minute à la hauteur de 20 piedsS* 
60 litres Id. Id. 60 

30 litres Id. Id. 100 

20 litres Id. Id. 150 

Cette énorme masse d'eau s'obtient par la force d'un 
seul homme. 

Ce nouveau moteur offre l'avantage de donner un volume 

d'eau trois fois plus considérable que tous Les autres sys-

i tèmes mis en usage jusqu'à ce jour , et de l'élever à 150 

' pieds de hauteur avec autant de douceur ct de facilité qu'à 

| .20 pieds. 

Il n'est susceptible d'aucun dérangement ; dans tous les 

cas , les inventeurs le garantissent pour deux années. 

L'on peut aussi le faire mouvoir très - facilement au 
moyen d'un cheval. 

Celte nouvelle pompe est indispensable pour l'arrosage des 

prairies et des jardins. 

Pour la r fonctionner ou obtenir de plus amples ren-

seignements s'adresser à Lyon , à MM. P. Rozet et Ce , 

place du Concert, n» 6, ou dans leurs ateliers, à Pen aehe, 

prés la Manufacture des tabacs. (2757) 

Récentes , anciennes et réputées incurables, 

Guéries sans rechute d'un à cinq jours, par une méthode 

unique aussi sûre que facile , par le docteur ïhivaud, de 

Montpellier. Prix : 10 fr. le flacon avec l'instruction. Un 

flacon suffit pour la guérison parfaite de l'écoulement le 

plus ancien et le plus rebelle. — Dépôt chez M. Bertrand, , 

pharmacien , place Bellecour, à Lyon. (1667) 

(2825) PILULES NAPOLITAINES de M. Poisson, pharmacien breveté du 

roi, rue du Houle, 11° II, à Paris. Elles guérissent en peu de jours cl sans 

accident les maladies secrètes, récentes cl invétérées. Prix. : 3 fr. la boite , 

deux ou trois suffisent pour la guérison'; Chaque bolle, enveloppée dc papier 

hlanc, est revêtue de chaque cùlé du cachet de l'auteur dont le nom s'y trouve 

écrit en toutes lettrés. Le dépôt esl à Lyon, chez MM. Biétrlt-Siouest etC«, 

rue Xeuve, 12; Tarare , chez M. Michel, rue do la Pêcherie; Belley ,
 c

|
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 ; 

M. Martin ; Moulins, chez M. Gny ; Dijon, chez M, Oelarue ; Grenoble, ' 

chez M. Plana ; Micon, chez M. Lacroix, tous pharmacien». 

nwii-i ■■—mu- ■ iimin 11 m IIM—_—-——a—-—-—————— 

[** FWSÊSSÈI DUREE 5 ANS. 
H^KBgymÊi POUR VILLE ET CAMPAGNE, 

ilbééBÉfiSp'^^M FI.ACE DE LA BOURSE, 27 

AVIS CONTRE UNE FRAUDE DÉPLORAI''-^ 

Plusieurs marchands, à l'abri des titres et des attributs de
 {lt

'f^''
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< 

des cols en vraie crinoline Oudinot, qu'ils ont obtenus d'abord,*
1
 . ^ 

d'un faible achat, vendent par milliers des cols en fausse crinoline,, ^ 

mauvaise tenue, l'incommodité et le peu de durée les fout reje 

consommation. , _rr»< 
LA SIGNATURE OUDINOT est apposée sur chacun dc ses co.s 

crinoline. autrement déception. .
 r

 j 

Dépôts à Lyon , chez MM. Feltullaz ; Giraud, rue
 LOUIV

'°.J
9)

 ' 

Berleslraz. ™ J 

DEPURATIF DU SANG* 

EOË 
APPROUVÉ PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE MEDl 

Les médecins les plus célèbres qui °rdonnrn^ 

jour celte préparation, les heureux rei.ii■»» vj.,|jdif> 

obtiennent dans le traitement de W ^^IH» ** 

I
Secrètes, résultats qui lui ont valu l api '

|aCO
pfi

a
o<* 

Faculté de Médecine, sont un sur gai»'" 

publique. ,.,]jiie. 

PRIX: 10 F. LA B"e »5£g&
(
j
eft

r**5 
A la pharmacie de BORELLY, place tU M r ^ 

(IRAND- TUtA TRJB^
 J(
 ̂ t. - **\ 

Lundi 24 fi<i7/<îC 1857. — Septième représenta'<> \^0tt*-
LK-DIABLE , grand-opéra. - On cou.n.enLera I 

u'"',''1.,: ,. v Rousseau- ,
)f
 W^W 

Hlardi 25 juillet 1857. - Au béiieficé rte ■ ^
 e(

 ,„„. scem ^ «-^ 

LE PÉCHEUR NAPOLITAIN, drame. -
 SETT£

 DE N'H. ' 

fctiÉTK , par M. Miérie. —
 Li 3U

" 

Wcucera à six heures. 


